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1.
— « Vive la révolution ! » grommela Nathan, ironique. Les voilà qui remettent ça.
Brady, en train d’envoyer un fichier, leva les yeux vers le directeur de cabinet de son père, posté à la fenêtre surplombant Constitution Avenue. Ils se trouvaient dans la partie la plus ancienne du Russell Building, le siège historique du Sénat américain.
— Qu’est-ce qu’il y a, encore ?
— Une manifestation. Pas très fournie, heureusement. Une cinquantaine de personnes, précisa Nathan. Ces gens n’ont rien de mieux à faire un vendredi matin, alors qu’il fait si beau ?
Après des années d’activité politique à Washington, Nathan était blasé. C’était un bon chef de cabinet, qui dirigeait les opérations avec efficacité. Mais il avait perdu le sens de sa mission depuis belle lurette. Après l’élection, Brady aurait un sérieux entretien avec son père, le sénateur Douglas Marshall. Il fallait du sang neuf dans l’équipe.
— Ils veulent peut-être exercer la liberté d’opinion que leur accorde le premier amendement de notre Constitution, suggéra-t-il. Au fait, pourquoi protestent-ils ? Si je dois négocier avec eux, j’aime autant savoir de quoi il retourne.
Il gagna à son tour la fenêtre et, si les cris de la petite foule ne parvenaient pas jusqu’à lui, il put constater que les manifestants semblaient résolus et motivés.
— Pourquoi irais-tu leur parler ? bougonna Nathan.
Il s’approcha de sa table de travail pour fouiller dans un tiroir, puis revint vers la fenêtre, muni d’une paire de jumelles qu’il braqua sur l’attroupement.
— A en juger par les banderoles, il s’agit d’une manifestation d’écolos.
— Tu gardes des jumelles ici ? s’étonna Brady.
— Cela s’avère utile, non ? fit Nathan, haussant les épaules.
« Au fond, je n’ai aucune envie d’être fixé, pensa Brady. Autant ne pas me mêler de ça. » Il s’éloigna de la fenêtre et rassembla ses affaires.
Pour la première fois, il dirigeait une campagne électorale à titre officiel. La routine quotidienne de la politique n’était pas vraiment sa tasse de thé. En dépit des spéculations qui allaient bon train, il n’avait pas l’intention de briguer dans le futur le siège sénatorial que sa famille occupait depuis plus de quarante ans. Mener un candidat à la victoire, en revanche, c’était un beau défi à relever !
— Bon, je te laisse ces documents, dit-il à Nathan. Mon sénateur de père doit jeter un coup d’œil dessus avant notre réunion de lundi.
Nathan acquiesça tandis que Brady ouvrait la porte donnant sur l’antichambre. Les membres du cabinet de son père le saluèrent au passage. Dans la réception presque déserte, quelques personnes attendaient qu’on leur donne audience. Leur attention était accaparée par une jeune femme animée qui s’adressait à Louise, la secrétaire. Brady s’arrêta, curieux de savoir ce qui piquait leur curiosité.
— Il faut que vous ayez rendez-vous, mademoiselle, dit Louise avec la juste dose de patience et de fermeté.
— C’est pourquoi j’insiste pour en obtenir un ! L’heure et le jour qui conviendront au sénateur Marshall seront les miens.
Il était clair que l’inconnue était novice dans cet exercice. Elle n’avait aucune chance d’obtenir ainsi un entretien avec son père ! De plus, on avait du mal à la prendre au sérieux au vu de sa tenue vestimentaire : une longue jupe fluide et fleurie, un T-shirt moulant ceinturé par-dessus, des bijoux ethniques et des Birkenstock aux pieds. Un bandeau multicolore ramenait en arrière de son visage ses boucles brunes indisciplinées. Brady aurait parié qu’elle faisait partie des protestataires écologistes attroupés dehors. Quoi qu’il en soit, le look hippie semblait fait pour cette jolie femme à la fine ossature, mince sans paraître fragile, au profil racé. Elle avait une allure saine et fraîche qui correspondait bien à son style.
Sa série de bracelets cliqueta à son poignet tandis qu’elle reprenait, en ponctuant ses mots avec de grands gestes :
— Je suis la porte-parole de People’s planet initiative, et j’aimerais offrir au sénateur Marshall l’opportunité de coopérer avec notre association. Le moment est bien choisi pour qu’il adopte une position plus ferme sur la protection de l’environnement et se positionne en leader de…
Louise l’interrompit d’un geste.
— Vous êtes mademoiselle… ?
— Breedlove, précisa la visiteuse.
Un nom plutôt traditionnel pour une jeune femme aussi peu conventionnelle ! Brady s’était presque attendu qu’elle s’appelle Séléné, ou quelque chose de ce genre.
— Mademoiselle Breedlove, reprit Louise, le sénateur Marshall et son état-major sont débordés. Ils n’ont pas le temps de vous recevoir, si respectable que soit votre organisation. Si vous nous contactiez la semaine prochaine, par le canal approprié ? Nous veillerons à vous diriger vers le collaborateur le plus apte à vous aider.
La jolie jeune femme se rembrunit. Elle venait de comprendre qu’elle n’aurait droit qu’à un refus poli. Brady eut un peu pitié d’elle. Quand la réalité se heurtait brutalement à votre idéal, cela faisait mal.
— Je vois, dit-elle. Puis-je laisser des documents d’information pour le sénateur ?
Ayant remporté la partie, Louise s’autorisa à sourire plus largement.
— Bien sûr.
Tandis que Mlle Breedlove fouillait dans son sac en toile, Brady quitta le bureau. La porte battante se referma derrière lui.
Louise faisait partie des employés dévoués qui avaient travaillé pour son grand-père avant qu’il prenne sa retraite. Elle était restée fidèle au poste lorsque son père avait remporté à son tour le siège de sénateur. En fait, imitant en cela l’attitude de Brady lui-même, elle avait mis de côté son antipathie pour l’homme qu’était Douglas Marshall afin de le servir comme sénateur, estimant que c’était pour le bien de la communauté.
— Monsieur Marshall ! Attendez, s’il vous plaît !
Brady tressaillit en entendant son nom et se retourna. Dans le couloir, la jeune écologiste se précipitait vers lui, presque au pas de course. Zut, il ne manquait plus que ça ! Comme les portes de l’ascenseur venaient de s’ouvrir, Brady entra dans la cabine. Mais, répugnant à faire fi des bonnes manières que Nana, sa grand-mère, lui avait inculquées, il ne put se résoudre à appuyer sur le bouton pour fermer les portes au nez de la jeune femme.
— Merci, dit-elle en le rejoignant, légèrement essoufflée.
Sa brève course avait amené du rose à ses joues, quelques boucles échappées du bandeau avaient glissé sur son front. Elle était à peine maquillée. Son regard vert se posa sur lui.
— Monsieur Marshall, je fais partie de People’s planet initiative…
— Navré de vous interrompre, mais vous vous adressez à la mauvaise personne.
— Vous êtes bien Brady Marshall ? Le fils du sénateur ?
— Oui. Mais je ne fais pas partie de son état-major.
— Je sais. Vous êtes son directeur de campagne.
— Cela ne me confère aucun droit de regard sur son emploi du temps. Je ne peux pas vous obtenir un rendez-vous.
— Mais au moins vous pouvez m’écouter.
Sa courtoisie l’ayant amené à se trouver coincé avec cette jeune femme, Brady ne voyait pas comment se défiler. D’ailleurs, elle ne lui en laissa pas la possibilité et se lança dans un flot de paroles :
— Si le sénateur Marshall adopte la cause que nous défendons et soutient nos efforts, notre association pourra amplement contribuer à sa réélection. Nos membres sont très actifs, bien représentés dans les diverses communautés de tout l’Etat de Virginie. Ils sont aussi très présents sur internet. Le soutien de la base est capital, et…
Les portes s’ouvrirent sur le rez-de-chaussée, donnant à Brady l’occasion de couper court :
— Louise a vos documents. Si vos intentions…
— Elles sont tout à fait désintéressées, affirma Mlle Breedlove en lui emboîtant le pas, alors qu’il tentait de la distancer. Nous voulons rendre cette planète meilleure pour ses habitants.
— Un but louable, dit Brady, évitant de se compromettre.
Il sortit sur le perron de l’immeuble et avança en cillant sous le soleil d’automne. La pasionaria, toujours sur ses talons, continua sur sa lancée :
— Avec l’appui du sénateur Marshall…
« Zut, pourquoi suis-je allé par là ? » pensa Brady, réalisant qu’il s’engageait du côté des protestataires. Tandis que Mlle Breedlove continuait à lui vanter la « mission » de son association, il vit que les manifestants les avaient repérés. Quelques secondes plus tard, des individus détachés de la petite foule leur barraient le chemin.
Bon sang, il n’était pas d’humeur à gérer ça !
— Monsieur Marshall, si vous m’accordiez une vingtaine de minutes, poursuivit la jeune femme, je pourrais sûrement vous convaincre que notre objectif…
Cette fois, ce fut un manifestant en T-shirt vert qui lui coupa la parole :
— Marre que nos gouvernements surexploitent la planète !
— On ne restera pas les bras croisés ! enchérit un autre.
Brady s’efforça de maîtriser son exaspération.
— J’apprécie votre engagement, affirma-t-il. Et vous savez que le sénateur Marshall jouit du parrainage de plusieurs groupes écologistes pour le soutien sans faille qu’il a apporté à certaines initiatives. Cependant, comme je l’ai déjà expliqué à Mlle Breedlove, je ne suis pas l’interlocuteur qu’il vous faut.
— Je suis sûre du contraire, affirma cette dernière en posant une main sur son bras.
Elle le considéra avec ses grands yeux verts, engageants et passionnés, et il eut un peu l’impression de se noyer dans ce regard.
— Votre famille jouit d’une grande influence, cela peut vraiment tout changer, insista-t-elle.
« Une grande influence, en effet, pensa-t-il, ironique. Si grande que me voilà coincé par des manifestants. » Il s’arracha à la contemplation du visage de son interlocutrice.
— Ecoutez, je suis désolé, mais je suis en retard à un rendez-vous.
— Moi aussi, je suis désolé, glissa l’homme au T-shirt vert.
Il fit un pas en avant et, avant d’avoir compris ce qui lui arrivait, Brady sentit la morsure froide du métal qui se refermait sur son poignet.
— Mais qu’est-ce que… ? commença-t-il en levant le bras.
Il réalisa aussitôt qu’il entraînait en même temps celui de la jeune écologiste. Ils étaient menottés l’un à l’autre !
L’homme au T-shirt vert détala au pas de course en criant quelque chose d’indistinct — à propos d’avoir une conversation avec un arbre ? — puis, en un clin d’œil, se fondit dans la foule.
— Kirby ! Reviens ! hurla en vain Mlle Breedlove. Détache-nous !
La foule se remit à chanter et à scander des slogans, comme si le spectacle du duo enchaîné la galvanisait. Conscient du ridicule de sa situation, Brady fut soulagé de voir surgir l’équipe de protection. Dans leur excitation, les manifestants avaient gagné l’entrée de l’immeuble ; il fallut les refouler à distance raisonnable. Un officier de la police du Capitole, que Brady connaissait depuis des années, éclata de rire en constatant les dégâts.
— Vous désirez être menotté à cette demoiselle, monsieur Marshall ? Dois-je vous escorter dans un lieu privé ?
— Très drôle, Robert. Contentez-vous de déverrouiller ces fichues menottes.
Robert enveloppa sa compagne d’infortune d’un regard sévère.
— Vous réalisez, j’espère, que le fait d’entraver la liberté de quelqu’un est passible de poursuites ?
Elle écarquilla les yeux, et essaya de libérer son poignet.
— Je suis moi aussi une victime ! Ce n’est pas moi qui ai fermé ces menottes.
— Si on remettait cette discussion à plus tard ? Il y a plus urgent, intervint Brady, levant leurs poignets emprisonnés en direction de Robert.
Il s’empressa de les abaisser : un attroupement s’était formé, et on apercevait dans la foule plusieurs appareils photo numériques. Robert l’avait lui aussi remarqué.
— On va à l’intérieur ? suggéra Brady.
L’officier acquiesça et les mena vers l’entrée du Russell Building. Comme si la situation n’était pas assez grotesque, Mlle Breedlove s’obstina à vouloir mettre entre elle et Brady autant de distance que le permettaient les menottes : elle alla jusqu’à tordre et contorsionner ses doigts dans une position à peine tenable. Sans résultat.
Mais l’incident avait tout de même eu du bon : la jeune femme était enfin réduite au silence !
*  *  *
Aspyn se mordillait nerveusement la lèvre en suivant Brady Marshall et le policier dans l’immeuble. L’initiative stupide de Kirby ne lui laissait guère le choix ! Non seulement cet acte inconsidéré lui valait une humiliation, mais en plus, il risquait de faire tourner au vinaigre ses pourparlers avec Brady Marshall — donc de réduire à zéro ses chances d’obtenir un rendez-vous avec le sénateur !
Tandis que l’officier les escortait dans le hall, elle garda la tête haute et maintint la plus grande distance possible entre son compagnon et elle. Heureusement, ce dernier semblait plus agacé que furieux.
Elle l’avait abordé sur un coup de tête. Pendant un bref instant, elle avait cru que son audace serait payante. Maintenant, il fallait qu’elle soit délivrée de ces menottes, puis tente de sauver ce qui pouvait encore l’être.
Une porte aux armes de la police du Capitole leur donna accès à une pièce sans fenêtre, qui semblait destinée aux interrogatoires. Aspyn se demanda si elle allait subir sa première garde à vue.
L’officier, dont le badge indiquait « R. Richards », examina les menottes.
— Hum, grommela-t-il, il y a un problème.
— Pourquoi ? s’écria-t-elle, en même temps que Brady Marshall.
— Ce n’est pas un modèle standard, expliqua Richards en désignant le mécanisme de verrouillage des bracelets.
Brady laissa échapper un soupir expressif.
— Et… ? fit-elle en fronçant les sourcils.
— On ne peut pas les ouvrir avec une clé standard, expliqua l’officier qui, de nouveau, la toisa d’un air sévère, comme si elle était responsable de cet état de fait. Auriez-vous la clé, mademoiselle ?
— Non. Ces menottes ne m’appartiennent pas, et l’idée ne vient pas de moi !
— Dans ce cas, il va falloir utiliser une pince coupante.
— Ça prendra combien de temps ? demanda le fils du sénateur en levant les yeux au ciel.
— Quelques minutes, une fois que j’aurai l’outil. Mais il faut d’abord que je le déniche.
Brady Marshall la dévisagea alors, et l’intensité de son regard la rendit toute chose, éveillant des sensations inconnues au creux de son ventre. Il ne tarda cependant pas à se tourner de nouveau vers le policier.
— Je suppose que nous n’avons pas le choix, Robert. Allez donc chercher une pince.
— Vous êtes d’accord pour rester seul avec cette demoiselle ?
Brady Marshall examina Aspyn de la tête aux pieds, puis éclata de rire.
— Je ne crois pas être en grand danger !
Les deux hommes continuèrent à parler comme si elle n’existait pas, ce qui la fit bouillir d’indignation. Quand le policier gagna le seuil, elle lança :
— Et moi ? Personne ne me demande si j’accepte qu’on m’abandonne dans une pièce aveugle, menottée à un parfait étranger ?
— Je me porte garant de Brady, lui répondit Richards, pince-sans-rire. Vous ne risquez rien.
Il tourna les talons, et Aspyn se retrouva seule avec le fils du sénateur. C’était un peu par plaisanterie qu’elle avait lancé sa question mais soudain, la situation concrète s’imposait à elle : la pièce était étroite, Brady Marshall grand et imposant. Vêtu d’un complet réalisé sur mesure, il la dominait d’une tête et était très large d’épaules. Un peu plus tôt, elle avait senti les muscles impressionnants de son bras lorsqu’elle l’avait touché. Très proche de lui par la force des choses, elle était maintenant familiarisée avec l’odeur de son après-rasage, avec la chaleur de son corps. Il avait une forte mâchoire, des cheveux couleur d’or bruni qui glissaient sur son front de manière désinvolte et des yeux d’un vert intense.
Le pire n’était pas le caractère humiliant de la situation dans laquelle elle se trouvait, ni même l’irritation mal contenue de Brady Marshall. Le pire, c’était qu’une part d’elle-même n’était pas fâchée d’être menottée à lui… Ce n’était pas le genre de personne avec laquelle elle avait des affinités ; en revanche, si on lui avait demandé de décrire physiquement un homme auquel il ne lui aurait pas déplu d’être ainsi attachée en vue d’un moment agréable, Brady Marshall aurait correspondu à ses critères. Et voici qu’ils étaient seuls ensemble !
Certes, il ne cessait de la regarder comme si elle était une bête curieuse. Pourtant, elle ne pouvait pas s’empêcher de laisser vagabonder son imagination, de visualiser des mises en scène érotiques avec ces menottes pour accessoire. Grotesque ! Mais cela éveillait quand même de drôles de sensations au creux de ses cuisses…
*  *  *
Dans le silence de plomb qui s’était abattu sur la petite pièce, Aspyn se percha sur la table, jambes ballantes, et essaya de soulager la tension de son bras menotté. A sa grande surprise, Marshall s’assit à côté d’elle, en s’arrangeant pour que leurs mains reposent sur la table ; le bras d’Aspyn, crispé à force d’être relié à celui d’un homme de plus haute stature qu’elle, put se relaxer un peu.
— Qu’est-ce qui vous rend si sûr de ne courir aucun danger avec moi ? demanda-t-elle. Après tout, je pourrais être experte en arts martiaux.
Il promena sur elle un regard paresseux qui fit naître une onde de chaleur sur sa peau.
— L’êtes-vous ?
— Non. Mais vous n’aviez aucun moyen d’en être sûr.
— J’étais disposé à courir le risque, répondit-il en esquissant un demi-sourire. Par ailleurs, Robert me connaît depuis des années ; sinon, il ne vous aurait pas abandonnée en ma compagnie. Je vous assure que vous n’avez rien à redouter de moi.
Aspyn tiqua. Pourquoi cette affirmation lui faisait-elle un peu l’effet d’une insulte ?
— Bon à savoir, marmonna-t-elle entre ses dents serrées.
— Mademoiselle Breedlove…
— Aspyn, rectifia-t-elle.
— Pardon ? fit-il, lui décochant un regard curieux.
— Je n’aime pas être appelée « Mlle Breedlove ». Mon prénom est Aspyn.
— Aspen ? Comme l’arbre ?
— Comme le tremble, oui. Sauf que ça s’écrit avec un y et non un e, précisa-t-elle.
« Mais qu’est-ce que tu racontes ? se dit-elle. Il se fiche de l’orthographe de ton prénom, pauvre idiote ! »
Le visage de Brady s’éclaira et il se mit à rire. Soudain, il parut plus réel, plus vrai. Son sourire étoilait les coins de ses yeux, lui conférant un charme incroyable. Cette métamorphose eut un effet dévastateur sur Aspyn, qui en oublia un peu la réaction moqueuse.
— Enfin je comprends ce que votre ami le menotteur fou a voulu dire en s’enfuyant ! Quand il a parlé de dialogue avec un tremble, je l’ai pris pour un fou !
Aspyn comprit alors que Brady Marshall n’avait pas voulu railler son prénom. Son moral remonta de plusieurs crans.
— Kirby n’est pas mon ami. Et je ne crois pas qu’il soit fou. Il fait juste de l’excès de zèle.
Elle ajouta avec un petit sourire :
— Je suis vraiment désolée de tout ceci, monsieur Marshall.
— Tout bien considéré, vous devriez m’appeler Brady.
Décidément, il devenait de plus en plus aimable !
— Va pour Brady, dit-elle. Enchantée de vous connaître.
— Le plaisir est réciproque. J’aurais cependant aimé que les circonstances soient différentes… A propos, je dois avertir la personne avec qui j’ai rendez-vous pour déjeuner que je serai en retard. J’ai besoin d’utiliser mon portable.
Il y avait de l’amusement dans sa voix ; Aspyn ne voyait pas ce qu’il y avait de drôle.
Désignant les bracelets qui les rattachaient l’un à l’autre, il reprit :
— Je suis droitier. Donc mon portable est dans la poche droite de mon pantalon.
Elle réalisa alors qu’il pouvait difficilement atteindre le téléphone de sa main libre — la gauche — et que s’il essayait de le saisir avec sa main menottée, celle d’Aspyn devrait suivre le mouvement puisque leurs poignets étaient reliés par la courte chaîne des bracelets.
— Oh ! je vois, dit-elle en rougissant. Je ne pensais pas parvenir si vite à un tel niveau de familiarité avec vous.
— En effet, il est bon que nous en soyons déjà à nous appeler par nos prénoms, répondit-il en riant.
Elle vit avec surprise qu’il lui faisait un clin d’œil et s’efforça de paraître indifférente.
Dans le mouvement, son bras effleura la hanche de Brady ; elle toucha du bout des doigts, malgré elle, sa cuisse musclée quand il glissa la main dans la poche de son pantalon. Il ne parvint pas à ses fins, à cause des menottes. Il eut beau s’y évertuer, ce fut peine perdue : le portable était au fond de la poche, dont l’ouverture étroite ne permettait pas le passage de la main menottée.
Brady lâcha un juron étouffé.
— Vous voulez bien le sortir à ma place ? demanda-t-il.
— Vous plaisantez !
Il lui demandait de fourrer la main dans son pantalon ! ? « Mais non, juste dans sa poche », rectifia en son for intérieur une voix railleuse.
A ce moment-là, comme un fait exprès, le portable se mit à sonner. Aspyn sursauta. Allons bon, il n’y avait pas de quoi en faire un plat. La situation n’était pas commode, et ils devaient s’entraider. Mais tout de même… Allait-elle vraiment mettre la main dans la poche du pantalon de Brady Marshall ?
Celui-ci toussota pour lui rappeler qu’il y avait urgence, alors que le téléphone continuait de sonner. Aspyn dut se contorsionner et serrer Brady de près pour accomplir la manœuvre nécessaire. Ce rapprochement beaucoup trop intime à son goût la mit sur des charbons ardents. Même si elle s’efforçait de s’écarter autant que possible de sa jambe, elle ne put éviter de noter sa puissante musculature. Que faisait cet homme de son temps libre pour être aussi musclé ?
Ses doigts rencontrèrent le téléphone, qu’elle réussit à sortir prestement de la poche, à son grand soulagement. Elle était si gênée ! Le sourire de Brady qui récupérait l’appareil ajouta à son malaise. Elle se détourna tandis qu’il prenait l’appel, essayant de lui donner un semblant d’isolement. En réalité, c’était elle qui en avait besoin : elle avait les joues en feu !
Rieur, Brady expliqua à son interlocuteur qu’il était victime d’un contretemps et lui promit des explications quand ils se rejoindraient. Puis, logeant cette fois le portable dans sa poche gauche, il se tourna vers elle.
— Ça va, Aspyn ?
— Très bien, mentit-elle. Désolée d’avoir gâché votre déjeuner.
— Je veux bien croire que cette idée calamiteuse ne venait pas de vous. Vous direz à votre ami — comment s’appelle-t-il, déjà ? Kirby ? — qu’il n’aura pas forcément affaire à quelqu’un d’indulgent la prochaine fois qu’il réalisera un numéro de ce genre.
— Dois-je comprendre que vous ne porterez pas plainte ?
Un bref séjour au poste pour trouble à l’ordre public, passait encore : c’était le lot habituel des manifestants. Mais porter atteinte à la liberté d’un fils de sénateur était une tout autre histoire. Jamais un juge ne la croirait innocente !
— Je n’en ai jamais eu l’intention, affirma Brady.
— Merci, dit-elle, intensément soulagée. Je vous jure que Kirby me paiera ça.
— Que pouvait-il espérer en agissant ainsi ? C’est absurde.
— Cela a retenu votre attention, non ?
Comme Brady lui jetait un regard surpris, elle développa sa pensée :
— Savez-vous la difficulté qu’il y a à se faire entendre, dans cette ville ?
— Je l’imagine. Mais cela justifie-t-il de brandir des menottes et…
— On nous serine que nous devons nous impliquer en tant que citoyens, le coupa Aspyn dans un accès de frustration. Mais quand on donne notre avis, personne n’écoute ! Je ne parle pas seulement de mon association. Beaucoup de militants qui luttent depuis des années ont découvert très vite que personne n’avait envie d’entendre leurs cris d’alarme.
— Ce doit être frustrant, je le conçois.
— Cela va bien au-delà ! répliqua-t-elle, agacée par la condescendance de Brady.
— Une manifestation n’établit aucune communication, aucun échange. C’est à qui braillera le plus fort, un point c’est tout !
— C’est un moyen de faire passer le message ! Ce que nous avons à dire mérite d’être entendu. Connaissez-vous les conséquences de l’exploitation minière par explosifs dans les Appalaches ? Savez-vous ce que devient une forêt tropicale après des coupes massives ? Avez-vous déjà nettoyé des oiseaux souillés par une nappe de pétrole ?
Brady fit signe que non.
— Eh bien, moi, si ! Alors, je comprends l’intention de Kirby. Je n’approuve pas sa méthode, mais je comprends ses motivations.
Brady garda un moment le silence, ce qui ne manqua pas d’inquiéter Aspyn. Etait-elle allée trop loin ?
— Je glisserai un mot en votre faveur à Louise. Cela ne vous vaudra pas un rendez-vous avec le sénateur, mais il se pourrait — j’insiste sur le conditionnel — que vous obteniez une entrevue avec un membre de son équipe.
— Vous feriez ça ? s’exclama-t-elle, ébahie.
— Bien sûr. Mais pas à cause de ce douteux exploit, dit-il en désignant les menottes. Je ne veux pas encourager ce genre de procédé.
— Evidemment pas ! Je… Merci.
Les traits de Brady s’adoucirent et son regard devint plus chaleureux.
— Je ne peux rien vous garantir. Mais une personne aussi sincère et passionnée que vous mérite d’avoir sa chance.
Ça alors ! Aspyn ne savait pas ce qui la remuait le plus : avoir obtenu une recommandation, ou constater que Brady Marshall la trouvait « sincère et passionnée ». Ce compliment la flattait délicieusement…
Elle l’avait vu à la télévision en campagne aux côtés de son père et l’avait jugé distant et inabordable. Le Brady qu’elle côtoyait à présent était différent. Il lui sourit de nouveau et elle fondit. Une fois de plus, des images troublantes envahirent son esprit. Seigneur ! Elle était seule, menottée à cet homme superbe dans une pièce sans fenêtre…
Le retour soudain de l’officier de police lui évita de dire — ou pire : faire — une bêtise.
*  *  *
— Il est rare que nous soyons confrontés à des cas de ce genre, alors je n’ai pas souvent l’occasion de manier ça, dit Richards en brandissant une grosse pince coupante, qu’il actionna dans le vide comme pour la tester.
Aspyn déglutit péniblement, un peu effrayée. Brady releva la manche de son manteau, puis déboutonna la manchette de sa chemise afin de dégager son poignet.
— J’escomptais plus d’assurance de votre part, Robert, commenta-t-il avec humour. J’aimerais conserver mon poignet intact.
— A qui le tour ? lança le policier en souriant jusqu’aux oreilles.
— Les dames d’abord, déclara Brady en se tournant vers elle.
Il déplaça leurs bras joints vers le centre de la table. Aspyn remonta la manche de son T-shirt, puis ramena ses bracelets vers le haut de son avant-bras afin de les écarter du cercle de métal.
— Je ne suis pas chaude pour faire le cobaye. Moi aussi, je tiens à mon poignet ! lança-t-elle, espérant se donner du courage en plaisantant elle aussi.
En dépit de ses propos, Richards mania la pince coupante avec dextérité et Aspyn fut vite libre. Elle massa son poignet rouge et meurtri tandis que, d’un deuxième coup de pince, Brady était délivré à son tour. Il s’écarta de la table et reboutonna sa manchette, puis serra la main de l’officier. Le moment de détente était passé : il redevenait l’homme distant avec lequel elle avait emprunté l’ascenseur. Quel dommage !
— Merci, Robert, dit-il. Bon, si vous n’avez plus besoin de moi…
Richards fit signe que non.
— Dans ce cas, au revoir. Aspyn, ce fut une rencontre… intéressante.
— Le sentiment est réciproque, répondit-elle. J’espère que le reste de votre journée se déroulera sans accroc.
— J’y compte bien.
Il quitta la pièce et soudain, Aspyn éprouva une étrange sensation de vide. Elle prit son sac puis se dirigea à son tour vers la porte.
— Bonne journée, monsieur Ro…
— Pas si vite ! dit l’officier.
Au bout d’un quart d’heure plutôt inconfortable, elle put partir à son tour, les oreilles encore bourdonnantes des remontrances de Robert Richards. Décidément, il n’aimait pas qu’on trouble la tranquillité du vénérable Russell Building et de ses environs !
Les manifestants s’étaient dispersés. Il ne restait sur place que le noyau dur, regroupé autour de Jackie, la dirigeante de l’association. Aspyn les héla en descendant les marches. Jackie traversa la rue pour se porter à sa rencontre.
— J’ai tout filmé, dit-elle. Tu as eu un trait de génie ! Tes parents seront fiers de toi.
— Tu crois ?
Elle sourit. Tout à coup, il ne lui semblait plus impossible d’être à la hauteur de ses parents, des valeurs qu’ils lui avaient transmises.
— J’en suis sûre, affirma Jackie. Je vais mettre la vidéo en ligne, tu pourras leur faire suivre le lien.
— Ils sont en Haïti pour participer à la reconstruction. Ils n’ont pas souvent accès à l’internet.
— Tu finiras par la leur montrer. Le baptême du feu de leur grande fille, commenta Jackie, déclenchant sa caméra vidéo. Alors, Aspyn Breedlove, que ressent-on quand on est emmenée menottes aux poignets ?
— Cela ne s’est pas du tout passé comme tu l’imagines, Jackie, dit-elle, fronçant les sourcils face à la caméra. Cette initiative de Kirby était stupide. Il a passé les bornes.
— Mais cela t’a permis d’être entendue. C’est un grand premier pas.
— Cela m’a donné bon espoir, en tout cas. Peut-être va-t-on enfin nous écouter ! C’est mon plus cher désir.
Jackie fit la moue. Aspyn corrigea ses propos :
— Je reconnais que c’est un début. L’amorce de ce que nous voulons tous : une véritable écoute et un vrai dialogue.
Jackie s’arrêta de filmer.
— Rentre chez toi, Aspyn, tu en as assez fait pour aujourd’hui.
— Pas sûr…
Elle pensait à l’offre de Brady et, en constatant que Jackie semblait déroutée, elle ajouta :
— Je t’expliquerai.
Inutile de donner de faux espoirs à quiconque pour le moment, songea-t-elle en gagnant le métro. D’ailleurs, qu’y avait-il à expliquer ? En dehors du fait qu’elle trouvait Brady Marshall irrésistible… Ce qui n’était pas une chose à claironner en public !
Elle prit place dans le wagon, contente du peu qu’elle avait pu accomplir. C’était tout de même un début encourageant.
Bercée par le mouvement du métro, elle ferma les yeux. Brady Marshall surgit dans son paysage mental, occupant tout l’espace. « Sincère et passionnée », avait-il dit. Elle lâcha involontairement un soupir, de nouveau envahie par l’agréable sensation qu’elle avait éprouvée à ces mots…
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